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HISTOIRE 

PLAISANTE 

ET  récréative 
de  tiel  ulespiegle. 

tes  réponses  qu’Vlespièglefità  un  homme  qui  lui  dtman - 
doit  Le  chemin . 

ULespiègle  étant  un  jour  resté  seu  1  au  logis  (étiat 
encore  jeune  enfant)  par  aventure  un  Cavalier 
vint  à  sa  maison  lui  demander  le  chemin  ,  et  ne  , 
trouvant  que  l’enfant ,  il  lui  dit,  s’il  n  y  avait  per¬ 
sonne  au  logis.  L’enfant  dit  qu’ouï  :  il  ya  dit-xl, 
un  homme  et  demi  etla  tête  d’un  cheval.  L  homme 
lui  demanda  où  étaieut  son  père  etsamere  ;  il  rp- 
-  pondit  :  mon  père  est  allé  laire  d’un  petit  mal  un 
plus  grand,  et  ma  mère  estpourhonteetdommage. 
L’homme  demanda  comment  ?  L'enfant  dit ,  c  est 
que  mon  père  fait  des  fosses  ,  alin  ® 
marche  sur  les  blés  ,  et  ma  mère  est  allé  em¬ 
prunter  du  pain  :  si  on  I*  refuse  ,  c'est  honteux 
si  elle  en  paie  trop ,  c'est  dommage.  L  homme  lui 
demanda  son  chemin.  L’enfant  répondit  :  allez 
par  où  ces  oisons  vont  :  Le  Cavalier  s’avança,  et 
les  gisons  s’envolèrent  dans  l'eau*  L^&spiègle 
dit  ,  vous  deviez  aller  par  où  ils  nagent.  Lt 
l’homme  admira  l’adresse  de  cet  enfant. 

Comme  la  mère  d' Ulespiegle  lui  conseilla  d’apprendre  un 

métier . 

LA  mcrc  d’Ulespiègle  n’était  pas  contente  dec  e 
que  son  (il  s  faisait,  etlui  dîtdequîtter  ses  mau¬ 
vaises  conditions ,  dontil  ne  tirait  aucunproiit ,  et 
qu’il  valait  mieux  apprendre  un  métier.  Ulespiegle 
lui  dit  :  ma  mère  ,  à  ce  qu’un  homme  s  adonne  , 
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cela  lui  demeure.  Il  esterai;,  -  dit •nelle  ,  if>ais  il  y  a 
quatre  jours  que  je  n’ai  eu  de  pain  en  n?a  nrtHson* 
si  cela  me  durait  long-temps ,  j^airiaecaia  mieux  être 
morte.  Ulespiègîe  dit  ,  cela  ne  correspond  pas  à  mes 
paroles*  car  une  persorine  qui  n’aJrrenpour  manger, 
jeûne  la  St.  Nicolas  ,  et  ayant  bien  mangé,  Saint 
Martin  est  avec  elle ,  comme  il  est  avec  ma  mère» 
Comme  Ulespiègîe- eut  du  pain  pou.-  «>  mère, 

QUand Ulespiègîe  vit  sa  mère  indigente,  il  tâcha  * 
de  la  soulager.  Il  s’en  alla  ù  Sa verne  chqz.u» 
boulanger ,  disant  :  envoyez,  à  mon  maître  pour dix 
huit  parts  de  bon  pain,  moitiçhlanc  et  moitié  bruH| 
et  nomma  le  nom  de  son  Maître ,  feignant  qu’il, fut 
logé  en  une  hôtelleries,  ,où  il  dit  qu’on  rapportât, 
et  que  son  maître  le  payerait.  Il  lit  mettre  ce  pain 
dans  un  sac,  et  étant  loin  de  la  maison  du  boulan¬ 


ger,  il  laissa  tomber  un  pain  blanc  dans  la  boue  , 
puis  mit  le  sac  à  terre,  disant  au  valet  du  boulan¬ 
ger  :  je  n’oserais  apporteree  pain  à  Monsieur,  allez- 
en  quérir  un  autre  ;  tandis  qu’il  alla  d’un  côté  , 
Ulespiègîe  fut  d’un  autre.  Ûe  boulanger  courut 
au  logis  qu’Uipspiègle  avait  dit,  mais  on  ne  sut 
ce  qu’il  vouloit  dire.  Ainsi,  U  apporta  du  pain  à 
sa  mère ,  disant  ,  mangez  tant  que  vous  aurez  de 
quoi  ,  et  jeûnez  quand  vous  n’aurez  rien.  >  * 

Comme  Ulespiègîe  fut  dérobé.  -  •  1 

T  fLespiègle  fut  un  jour  avec  sa  mère  à  uüe  noce 
vJoù  il  but  un  peu  trop.’ Cherchant  un  lieu  mît  il 
pût  dormir  à  son  aise  ,  |î  s’en  fat,  au  jardi  n  d’un  Juif, 
CX|>u  il  trouva  plusieurs  coffres,  vuides ,  et  s’éta'nt  mii 
*Nlans  un  ,  il  s’endormit  jusqvîà  ndnui t ,  de  sorteque 
2*a  mère  croyait  qu’il  ;étoU*  feju  logisu,  Cette  même 
Lf-puif  des  larrons jvinvçnt  dèrobçfxè#  coffres ,  et  di- 
r— paient  entr’eux  quedeplus  pesant  étable  meilleur, 
Ojçi  bien  qu’ils  prirent  celui  où  é.tait  Ulft»piègle,'qui 
Hjétant  éveillé  entendit  tout  ce  qu’iis> disaient. 


CO 


Vu 


La  nui  tétait  si  obscure  qWils  ne  se  voyaient  pas 
in  l'autre.  Ulespiègîe  mit  ta#àain  hors  du  coffre. 


en  tirant  les  cheveux  de  cqlui  de  .devait  quiman.- 

A  a 


*  L’Hiiloire  ‘ 

lissait  celai  de  «derrière,  qui  lui  dit  y  je  ^oiS  ^ 

▼ou^vea,com(neut  voustirerais -je  ^cheveax^ 

*»_:  ie  Das  asseade  peineaporter  la  eo&e  -  Puis  I» 
tirailles  chevaux  du  dernier  ,  qui dbatt  »-je  feistou^ 
ce  aue  ie  puis  et  tu  m’arraahes  1  «3  cheveux?  Co«v 
me2t  le  teraisne  ,  (dit  le  premier  *  à  grand  peine 
•ais-ie  trouver  le  chemin  ,  -mais  c’est  vous  qui  me 
les  tirez,  Ulespiègte  tira  derechef  ceux  duprermei , 
nui  de  colère  laissa  tomber  ledit  coffre  ,  et  Ules, 
piègle  dormit  le  reste  de  la  -nuit  en  repos. 

»  ’  Comme  Ulespieglefit  semblant  de  ■ 

EN  plusieurs  lieux  n  était  parle  que  d  Ulespiegl 
et  étant  à  Mainbroc  ;  il  lit  pubher  qu  il  voulait 
voler  du  haut  du cloçhèr en ^bas. .Quand  Je^upl 

le  sût,  un  chacun  courutlà.l’endroit  ou  il  feignait 

voler;  il  monta  au  haut  du  clocher ,  et  commença 
de  remuer  tes  bras ,  faisant  semblant  de  voler.  Et 
après  qu’il  eut  assez  regardé ,  d  leur  dit  je  c  y 
être  seul  fou  au  monde  ,  mais  cette  vi  ' 

pleine;  car  bien  que  vous  m  eussiez  dit  que  vous 
vouliez  voler  ,  je'né  l’eusse  point  cru  ;  ^™!fvo. 
nant  vous  croyez  un  fou  qui  vou's  dit  qu  il  veut  v 
lePv  ce  qui  Wi  est!imposVible  et  à  vous  aussi. 

■m  /fEsiire  Bruno  de^uérson,  magistrat  de  Ma  n 
iVlbroc  et  autres ,  aimaient  Ulespiègle  pour  ses 
tours  de  gentillesse.  Ge  magistrat  avait  près  de  lui 
un  Docteur  qui  était  hai  de  la  noblesse ,  parce  quil 
disait  ne-pouvoir  soWÎVir  dé  folie;  et  quand  d  voy  «J 
Ülesptegle  à  la  Gour/dl  disait  qu  on  devait  fane 
venir  les  sages  àtâ  Géliïr  des  Grands  ,«t  »nnp  • 
les  fous;  cîw*  d  appartient  aux  sages  ^  etre^aveolas 
sages,  et  lesftmsavec  les  FoûSqets*  tes  aeignéurs 

les  tiennent  aVeC^uX  .  ils  ioht  tomme  eux.  ^ 

Les  Gentils  homme  méconteA*  dd  Docteur  , 
dirent  qufe*célu'tt’étaLt  pas  bien  dit;  carquiveuUe 
diverti?  pour  aller  «*rc  eux  J<>et  teUetro.t  b.ep 
sage  qui  passe  pO«*fou ,  ahssi  appârtient-.l  aux 
Çriaces  d’avoir ^dea  de  toutes  sortes  .  ils 


Je  TÜWtostièglp?  .  ? 

chass«rtti souvent  J»  mélarieolie  »  ctiPP  sont.»  c» 
sages  lesfous  y  'voilent  être  >aussi.  '•!. 

1 fs  direhtà  üle*pi«glela  di^putequ’Us 
pour  lui’avec  Le,  Docteur*  et  lui  dir,eAt  que  s.4 
(Voulait  joUen  (quelque  toifB  »i  'jfa  -Jdi 
Xlîlespièffïe  dÜ*n  iMéssieitts  S$à irons  me  p$Çitâ$æ 
cela,  jede  .payesraibie«.>M  t’eïia'lladela  Cou^tn  y 
revint  après q±  à1  spn^re t,our  u  sfn  u_ 

en  uni logisi  Ce1  Docteur *était ^vyent^aIa<teî--0 
lui  lit  entendre  qu’il  était  ^îïéuWn  haou.e  svPp 
rateur  ,  c’est  pourquoi  il  l’eUMuyu  quérir?  \ 
Quand  Ulesniègle  fut  venu,  il-Te  visita ,  et  aPrt® 
quelques  discours  le, Docteur  lui  dit  :  si  ^9US.®1® 
pouviez  guérir  je  vous  payerais  bien* --e  vous  ai.  o* 
tpi ,  dit  Ulespiégie  y  mais  il  faut  que  je  couche  une 
nuit  avec  vous  ;  je  ivous»  fcouvrirai,  bien  ptfur  vouf 

nn  X  mtlvM  aS  X  sueur  IP  con* 


J&tfHes'Wt  heurès  du  mata  b  les  Gentilshommes 

vinrent  visiter  le  Docteur,  H  lui  demandèrent  com- 

merit il  était; il leurréponditdune  voixplamtive; 
Je  me  suis  amusé  à  un .  affronteur,  crayant  que  ce 
'.i  i .  ■'  — »Ai«w  «kvimnuf!  -..cest  un  Docteur  en 


'  ■‘Comme  Vlesf>iigU:su*rjt.v*gW**M.  _ftlir 

^^laissé  souvent  de  bons  Médecin*  *  de  pmw 
Ode  leur  donner  dé  Fargetet,  croyant  que  cnn* 

cui courent  les  pays  sont  plus ^rts  quelos^ 
1res  c’est  le  contraire ,  comme  il^^rt  par  Ule^piè* 
glc  quiétantàHcldèch^ni^Qg»*^^^1^ 
"nas  ^  et  où  l’on  ne  cohnaissait  pas  Ulesmegot.  ^ 

'  £^#^«^AtaNjMa»2*Ng<nî«; 

-IL*.  miHl  Savait  Un  bon  rcÉmèdie  çqwt  e*la./ 

*sSt partit  «ne  Wci»  «5 te  *M* 

r.nîdu  iardin,  trouva  l’enfant  sur  le  siégé ,  et  de- 
manda  aui  a  faitcela  I  C’est  moi  ,  4U*d  ’-  vou.^‘f}cz 

Viiérî  •  elle  vit  lorüureuans  Ac  ka*®in>  et 

fe «ùi  tuait  mon  pauvre  ;efcfe»t.  Madame, 4t^a  , 

&&■**«**  s  «j. 


rTuii  eps  de  la  V  iîle ,  tai^anv  S?*] 

%isèi£ÏBS?« 

pXtïà^e.u  V$  W wm  vm-. 
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Etant  d*accord  ,  îî  vint  à  lW$tal  .*t  demandfc 
à  chaque  malade  son  infirmité  ,  puis^s  fit  j urer  dp 
ne  dire  à  personne  ce  qu'il  leur  diaait.Enfan^d.t-.l, 
il  m’est  commandé  de  vous  tous 
ce  faire  il  faut  qu'un  de  vous  soit  brûle  et  mW  ej 
poudre  ,  puis  de  cela  et  d’autre»  drogue»  en  tauc 
un  breuvage  pour  tou»  le»  autre.  *mani  ee  sera  ceta» 

qui  ne  poirra  marcher  qui  «erabtuW; 

chain  je  viendrai  avec  le  Directeur,,  e  t  ua  q 
celui  qui  est  le  plus  malade  vienne  promptement. 

Il  ne  manqua  point  de  venir  le  jour  susdit,  et sô 
mit  à  les  appeler,  et  tous  les  malades  fuyaient* 
même  qui  de  dix  ans  n’avaient  levé  du  lit.  Apres 
qu’ils  furent  sortis  ,  il  demanda  son  argent ,  lequel 
reçut  et  s’en  alla  j  mais  trois  jours  apres  tous  les 
malades  revinrent  plusmalade»  qu  auparavant  a  u*- 

quels  l’Hospitalier  dit  :  d’où  vient Ceci,  j  a»  donne 

beaucoUp4’argentàl’OpérateUrpourvousguenr,çt 

te  la  ne  sert  de  rien  ?  Les  pauvres  dirent  :  il  nous 
avait  di  t  que  celui  qu’iltrouveraitau  Insérait  brûle  , 
et.de  sa  cendre  il  guérirait  les  autres.  Aussitôt  le 
Maître  connut  bien  qu’il  était  trompé,  etnesachan  t 
qu’y  faire ,  il  remitles  pauvres  comme  auparavant. 
Comme  Ulespiègle  se  mit  boulanger. 

i  Basle  en  Suisse  Ulespiègle  se  loua  à  un  Bpiu- 
Alanger.  Le  jour  suivant  <p»’on  devait  bluter  la 
farine,  il  demanda  de  la  chandelle  :  je  n  en  veux 
plus  donner  à  mes  garçons,  dit  le  Maître ,  quils 
blutent  au  clair  de  la  lune.  Eh  bien ,  dit  Ulespiègle.- 
Le  Maître  s'en  va  coucher ,  et  le  garçon  prenant  le 
bluteau  ,  bluta  sa  farine  à  terre  au  clair  delà  lune« 
Au  matin  le  Maître  pensant  faire  du  pain ,  trouva 
Son  garçon  en  besogne,  etluidit:  que  faites-vous 
là  %  ne  coûte-t-elle  rien  la  farine ,  pour  la  jeter 
ainsi  à  terre  ?  Le  gaVçondit:  jélapasse^au clair 
de  la  lune ,  suivant  votre  ordre.  Le  Maître  dit  :  je  pe 
l’entendais  pas  ainsi.  Ledoipmagen  est  pas  gi*an  , 
dit  Ulespiègle,  je  la  ramasserai  Bien.  Ou»,  dit  le 
Maître ,  mais  il  est  trop  tard  pour  fane  la  pâte. 
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Maître,  dit-il ,  je  sais  unbeau  secret ,  la  pâte  de 
notre  voisine  est  toute  prête  ,  si  vous  voulez  jé 
Tirai  quérir.  LeMaitre  en  colère,  dit  :  allez  au  gi- 
-  jb»t.  Il  s’en  va  donc  au  gibet ,  où  il  trouva  les  os  d’un 
pende,  et  les  apporta  au  logis,  disant  :  Maître  , 
voici  ce  que  j’ai  trouvé  au  gibet,  qu’én  voulez- vous 
faire  ?  Le  Maître  fâché  (fit ,  je  dirai  au  Juge  ec 
que  vous  avez  fait  ,  et  s’en  va  au  marché  ,  et 
■on  garçon  le  suivit,  v  ; 

Quand  le  Maître  voulut  se  plaindre  au  Juge  , 
Ulespiègle  ouvrit  grandement  les  yeux,  dont  le 
Maître  pensa  enrager  de  dépit  :  si  bien  qu’il  ne 
«avait  que  dire,  et  tout  en  colère  dit  à  Ulespiègle* 
que  demandez-vous  Il  ne  répondit  rien  ,  sinon 
que  vous  deviez  vous  plaindre  de  moi  en  ma  pré¬ 
sence  devant  le  Juge,  et  pour  le  voir  me  faut  ou-* 
vrir  les  yeux.  Le  Maître  ait  :  ôtez-vous  dé  devant 
moi ,  vous  êtes  un  malicieux.  On  m’appelle  sou-* 
veut  ainsi ,  dit-il,  mais  si  j’étais  dans  Vos  yeux  et 
que  vous  les  eussiez  fermés  ,  il  me  faudrait  sortir 
par  vos  narines.  Le  Juge  se  retira  voyant  cela. 
Comme  Ulespiègle  servit  de  sentinelle  au  Marquis d'Anhalt 
*  pour  découvrir  l’ennemi. 

APrès  cela.il  se  loua  au  Marquisd’Anhalt  pour 
4tre  T'ourret  et  servir  de  guet  pour  découvrir 
les  èoureurs,  car  ce  marquis  avait  beaucoup  d’en» 
nemis } 'c’est  pourquoi  il  tenaitplusieurs  soldats  k 
ses  dépens. ./Mais  Ulespiègle  étant  en  faction  fut 
oublié  plusieurs  fois,  tandis  que  lesautres  faisaient 
bonne  chère  j  c’est  pourquoi  les  ennemis  prirent 
grand  butin  sans  qU’il  dit  mot.  te  bruit  vint  aux 
oréîlleâ  du  Marquis  :  qiii  vit  son  garde  appuyé  sur 
une  fenêtre  ,  ’ et  lui  dit  :  pourquoi  est  tu  si  triste"? 
Monsieur,  dit-il,  je  ne  danse  pas  pbur  le  repas.  De 
Marquis  dit,  ne  veux  tü  pas  corner  sur  lés  enne¬ 
mis  ,  lés  champs  en  sont  tous  pleins ,  et  ils  emmè¬ 
nent  tout  le  bétail  î  Ulespiègle  dit  :  si  je  cornais 
aux  ennemis',  ils  nous  combattraient  jusque  dans 
votre  porte.  Peü  après  les  vivres  manquèrent ,  dé 
sorte  que  le  Marquis  même  sortit ,  et  emmena  un 
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grami  convoi  dont,  ils  eurent  de  quoi  manger. 
Quand  le  Marquis  fut  à  table  avec  ses  gens ,  «tntte 
le?  viandes  turçqfcdftàsiësy  Uleapiègle àdJtnéttg  la 
trompette ,  étions  prire*» les  m^hs >  courant  hors 
de. la  porte,  mais  iis  ne  trou véreni  persottne.  Ce¬ 
pendant  il  descendit  de  la  tonr  et)  vint  à  là  table  da 
Marquis  prendre  tant  de  viande  qu’il  ehput  porter; , 
le»  soldat?  revenus ,  le  Marquis  dit  au  Tpurier:  je 
cro is  que  vous  êtes  fou  de  corner  les  ennemis  quand 
ilpy  en  a  point,  et  n’avez  rien  di.t  quand  ils  sont 
vqnps;  ç’est  agir  en  traître ,  et  on  luiota  cette  char- 
ge  ,  ce  qui  le  choqua  grandement  „e  t  eût  voulu  être 
dehfM ,  .mais  il  me  pouvait,  pas.  Quand  il  fallait 
combattre,  il, -était' le  dernier*  «tau  retour  le  pré- 
mier.  CJe  que  virant» te Marquis  d lui  dit 

y9as.  PUUr  d  etre  battu ,  que  voua  êtes  le  dernier  en 

sortant,  et  lé  premier  en  . revenant  !  Monsieur  , 
dit-âl ,  ne  vous  fâchez  pas  ,  car  lorsque  vous  et 
vos  gens  faisiez  bonne  chère  ,  je  jeûnais  ,  c  est 
pourquoi  je  suis  faible)  m^is  laissez-moi prendre 
des  forces  et  je  ferai  comme  les  autres. 
qms..<ht  :  vous  ,yuudrfee»dooa  autant  de  i  temps  * 
pour  v^us  refaire  comme  vous  avez  été  sur  la 
tom:  ‘  3ien  enteodqifdk-il  j  :  et  qjti  le  congédia. 
Cojnpie  rfiQ™  4%  Luxe^niour^  repicoqtrftpnfQn  pays 

Ë?f|la *C  Z-ht  dé  Luxembourg  , 

Ulesptegle  avait  faijquelqûé  tromperie  ,  c’ést 
pourquoi  le  püc  lui  défendit  soppays ,  sous  peine. 

*  Vr.  Il  s  enfu,  t^6l?P»  diais  pourtant  il  y  passait 
quand  lien  avait  besoin.  Etant  un  jour  à  cheval  , 

et  n»r  1a  na  va  il  rt..  _  1  •«  ..  9 


seWiteuVs  lui  dirent  ;  ^éi^e^^z  $E * 
prègle  assis  dans  ce  cheval.  Le  Duc  s’approcha  et  • 
saisHUjp^qdèj^ei  défendu  mon  pays?  > 
UUspiegle  dit  ;  Moi^gneui-,  ayez  pitié  de  moi  , 

^  %%?|nap)t  di . 


,Jo  L’Histoire 

Vous  offensef,  je  me  suis  mis  en  cet  état ,  parc  «que 
j’ai  fouvent  oui  dire  que  chacun  est  franc  entré  ses 
quatre  pattes.  Le  Duc  sè  mit  à  rire ,  et  lui  dit:  sors 
4e  là  et  demeure  aupays  tant  que  tu  voudras, pourvu 
que  tu  nte  trompes>ptersonne  j  et  il  remercia  le  Duc. 

.1-  ;i  .  .  Comm*  Ulçspiègle  fit  le  ptirrfre. 

IL  n’y  avait  lieu  e$ Saxe  où  les  tromperies  d’Ules- 
piègle  ne  fussent  eonnues ,  et  n’y  pouvant  plus  ' 
rcstery.il  résolut  de  changer  de  contrée,  et  étant 
arrivé  à  Hessen,  le  Comte  lui  demanda  ce 'qu’il 
savait  faire  ?  Il  répondit  :  Monsieur,  je  suis  un 
Peintre  incomparable.  Le  Comte’ lui  dit:  montrer*'; 
nôus  voir  de  votre  ouvrage.  Il  luimoutr^- plusieurs  u 
peintures  qu’il  avait  apportées  de  Flandres  ,  dont  ‘ 
le  Comte  fut  fort  content',  lu»  disant  :  combienone ! 
demandez-vous  pour  peindre  ma  salle  et  faire  ma 
généalogie  MJlespiègledit  :  Monsieur ,  pour  faire 
quelque  chose  de  beau,  cela  vouscoûterait quatre  7 
centsflorins  d’or.  Le  Comte  dit, nous  nous  accorde¬ 
rons  bienc^t  prix,  né  vous  mettes  pas  enpeinedeçà. 

4JlespiÔgle  entreprit  l’ouvrage  à  concfitionquele 
Comte  lui  àyanceraittrenté  florins  d  or  pour  ache¬ 
ter  des  couleurs  ,  et  pour  payer  Ses  ouvrière.  Le 
lendemain^:  vint  avéc  trois  compagnons  pour  coin- 
mericer  Pbuvragè ,  il  défendit  que  personne  ne  lès  ' 
vintvoir,afin  de  h’êtré  point  interrompus  , ce  que 
leComtë  lui  accorda.  Ulespièglé  et  ses  compagnons 
firent  bonne  chère  pendant  huit  jours  :  désirant 
vo'ircpmme  son  peintre  faisait ,  il  lui  dit  :  laissez- 
ndus  voir  votre  ouvragé.  Monsieur,  dit-il  ,  je  le 
veùxbién  ;  mais  je  veux  vous  avertir  d’ùné  chose , 
c’é.s^  ijü’auçun  bâtard  ne  peut  voir  ma  peinturé. 

Lé  Landgrave  dit  :  .voilà  qui  est  pfodigrèüx.  ' 
rgs  entrèrent  dans  la  salle ,  ou  il  avait  tendu  une 
tpîlé  blanche  devant  le  mur ,  ét  ayant  un  bâton  en 
main,  ôta  la  toile ,  disant  an  Comte  :  Monseigneur, 
ç  ci  homme  fut  le  premiecLahdgravc  de  Hesse ,  qui 
était  de  la  maison  des  Comtes  de  Home  f  sa  femme 
était  fille  de  Justinian ,  Duc  clé  Fric rn ,  qui  après 
lut  "Empereur  Romain  $  puis 'vint  «et  Àdulfe  ,' 
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d’Adulfe  vint  Guillaume  le  Noir  ,  et  les  autres  jus¬ 
qu’à  votre  Altesse.  I^-Landgrave  ne  voyant  aütrd 
-chose  que  la  muraille  blanche  ,  crut  pour  cet 
effet  être  bâtard  >  -et  feignant  de  la  voir  *  il  diü 
au  Peintre  ‘.  Maître  ,  votre  ouvrage  me  plaît  fortty 
mais  je  n'en  puis  bien  juger  jpaoi  seul.  Il  va  -trc 
ver  la  .Comtesse  qui  lui  demanda  l’état  de  la’ 
peinture.  11  lui  dit  :  Madame,  l’ouvrage  njeplaît 
fort  ,  allez,  le  voir;  ce  qu’elle  fit.  Ulespiègle  fit 
la  même  chosê  qu’il  avait  fait  au  Comte.  Lqi  Com¬ 
tesse  était  accompagnée  de  douze  Dames  etd’une 
so^tei  aucune  ne  voyant  de  peinture  ,  elle»  ne 
disaient  rien.  Enfin  la  sotte  dit  :  je  rie  vois  auCù 
rie  peinture ,  quand  je  devrais  passer  pour  bâ  tarde 
,  Il  songea 'à  son  affaire  ,  et  la  Comtesse  ctâfnt 
Vers  son  mari ,  il  lqi  demanda  si  l’ouvrage  lbi 
plaisait  ?  elle"  répondit  :  il  ne  plaît  pas  à  , notre 
sotte  ,  ni  aux  Dames  ,  et  je  pense  que  c’est  ûttë 
tromperies  Le  Comte  le  crut  aussi  ,  et  lui  fit  dite 
d’avancer  son  ouvrage ,  que  ses  Barons  viendraient 
demain  le  voir  *  et  s’il  s’en  trpuvait  aucun  bâ 
tard  ,  ses  biens  étaient  à  lui.  Ulespiègle  va  qué¬ 
rir  encore  cent  florins  d’or  pour*  avancer  l’Ouyi  ^ 
ge  m  mais  il  s’enfuit; avec  ses  compagnons.  »■ 

Le  lendemain  te  Comte  vint  à  la  salle  avéc  set 
Barons  ,  qui  né  voyant  personne  *  ni  aucune  peli»* 
ture , furent  bien  sürpris,  et  connurent  bien  latour* 
berie.  Lors  cbacun  disai  t  son  mot ,  Vt  le  Baron  Fa<* 
gel  dit  :  n’avez-vous  point  oui  parler  dés  trom 
ries  d’Ul espiègle ,  nous  les  avons  bienèprouveés 
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-  ,  •  Prigue,  ,  j  [  .  Ï>A  ,j  i 

A  Près  cela  Ulespiègle  qlla  à  Prague  enBobêm 
*"*était  une  Université  d’Ecolierg,  11  mit  des 
chas  à  tous  lescarrefours,,  peur  répondre  à  tout! 
les  demandes  qu  jpn  ju'H erait .  11  vint  avec  son  h6 
pour  voir  si  les  Ecoliers  lui  voulaientpermettrè 
ce  q  l’on  lui  accorda.  Etant  en  chaire ,  le  Becteu 
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luj  demanda  çqmbicn  il  y  avait  de  muids  A* 
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dans  la  mer  ?  il  répondit:  faites  arrêter  toute# 
les  rivières  ,  et  je  vqus  le  dirâi  ;  ce  qui  était  im¬ 
passible  au  Recteur  :  puis  tout  honteux  lui  de-, 
manda  combien  s  est-il  passé  de  jours  depuis  la. 
1  çréation  du  monde  jusqu’à  présent.  Il  répondit, 

Ïaejpl , ,  qui  étant  passés  recommencent.,  et 
aéra  ainsi  jusqu’à  la  fin  du  monde. 

:  Le  Recteur  diteneore  ;  où  est  le  milieu  du  mou- 
ï  de  l  II  répondit  :  ç’est  cette  maison  :  et  si,  vous  ne 
K  le  .voulez  croire  ,  mesurez-le.  Mais  lé  Recteur 
I’  aima,  mieux  céder.  En  quatrième  lieu.,  le  Ree-, 
teur  lui  demanda  combien  il  y  avait  de  distance  epr 
lv  tre ;  le  ciel  et  la  terre.  Ulespiègje  répondit  :  c’est 
bien  près  d’ici  ;  car  quand  on  chante  çà-ba$.on  Yen* 

»  tend  au  ciel  ;  il  répondit,  il  a  cent  mille  lieues 
de  large  et  douze  cents  de  hauteur,;  si  vous  ne 
t  me  voulez  croire  ,  allez  le  mesurer.  Ils  ne  surent 
||  que  dire,  mais  cédèrent  à  Ulespiègle,  qui  d’abord 
Jj  *q  retira  craignant  ne  pas  trouver  son  compte, 

*  |  d’avoir  entrepris  de  si  hautes  question^. 

|  *  Compte  Ulespiègle  voulut  del'argentpomr  *o  peine 

1  .  d'avoir diné. 

»  T  jLespiègle  vint  on  jour  à  Nuremberg, et  Ram*; 
t  |  berg  f  ayant  grano  faim..;  il  fut  à  un  logia  où 

d  l’hôtesse  était  dje  gaie  humeur,  et  lui  fit  assez  bon 
;  |  açcuejlconnoissant  à  sou  habit  .qu’il  était  un  bon 
&’  ,  compagnqn.  A  l’heuredu  dîner  l'hôtesse  lui  dit  s’il 
|  ypoSt jdîneç  àf table  d’hôte,  ou  faire  marché  de 
I  ce  qa’j|'  prendrait.  II  dit  je  suis  un  pauvre  garçon, 

•  tjonn^È-moi-qnelque  chose  à  manger  pour  l’amour 
■  de Istf en.  L’hôtesse  dit  t  onne  me  donne  parles 
4  viandes;  ilfautdel’argent.Lui  qui,  avait  des  mots 
f  «dmible  sens ,  dit  :  je  ne  l’entends  pas  autrement, 

fné  dîhe  pas  pour  rién  ;  combien  paye-t-on  pour 
nèi*‘:  l’hôtesse  dit  ,  à  là  grande  table ,  brt  dtiie 
3ur  vingt  sols ,  et  à  l’autre  pour  dix.  Oh  !  dit-il, 

'  plus  u’argèut.  m’ést  lé  meilleur.  Il  dinà  à  la 
ande  tàLle,  et  étant  rempli  ,  il  dit  :  Madame  , 
|§orï rfez-moi  vingt  sols  b  et  je  ih’gn  rrai  .  L’liôtesse 
ffcit,  mon  ami  donnez-moi  ving^âiôi&j  et. Dieu  vous 
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conduire.  Non  ,  non  ,  tous  m’ayez  .dit  qu’à  la 
grande  table on’  donnait  vingt  sol»,  je  n’entends 
pas,  avoir  dîné  pour  rien  :  je  me  suisefforçé.defaire 
mon  devoir,  et  j’ai  tant  mangé  que  j’en  sue,  ne 
me  regrettez  point  votre  argent,,  car  je  l’ai  bien’, 
gagné.  L’hôtesse  dit  :  vous  ayez  plus  mangé  que . 
quatre  ,  et  vous  voulez  encore  de  Fargent ,  cela 
est  bien  étrange;,  c’est  peu  de  chose  qu’un  re¬ 
pas  ,  mais  je  ne  paye  point  pour  faire  manger; 
mon -bien;  n’y  revenez  plus.,  car;  si  tous 
me  payaient  comme  vous  ,  je  ferais  bientôt  ban- . 
queroute.  Ainsi  il  dîna  sans,  payer.  v 

i  •  |  Çbmme  Uiespiègle  se  fit  Maréchal.  '  y 

T;  TLespjègle  étant  à  Rostocken  Hollande.se  loua 
^  à  un  Maréchal ,  qui, disait  quand  ses  valets  no. 
soufflaient  pas  assez  suivez-moi  avec  les  soufflets  :  » 
lui  venant  à  souffler ,  le  Maître  lui  dit  :  suivez- 
moi  avec  les  soufflets.  Le  Maître  alla  tomber  de 
l’eau  dans  le  jardin  ,  et  Uiespiègle  prit  un  des 
soufflets  ,  et  le  suivit,  disant  :  Maître  ,  voici  iin. 
des  souffletai  pù lemettrai-je ,  j’irai  qpérir  l’autre. 
Le  Maître  dit  :  je  n’entends  pasj;  cela ,  remettez-le. 
à  sa  placé.  Le  Maître  .se  leva,  à  minuit,  pendant; 
sept  jours,  et  faisait  lèver  ses  valets  _pour  forgé  r, 

{ puisils’-enretournpitcoucher.  3ésgàrçonsdisaient: 
d’où  vient  que  nous  nous  levons  si  matin  7  Ules- 
piègle  dit  :  si  vous  voulez  je  le  demanderai  au 
\MaHre.  Ils  dirent  eju’oui  j  et  ij  dit  :  Maître  pour* 
quoi  nous  fai  tes- vous  lever  si  .matin  l  C’est  là  cou¬ 
tume.,  dit-il  quç  mes  valets  ne  dorment  que;  trois 
heures  les  sept  premiers  jours }  ils  ne  direntrie»,, 
La  nuit  suivante.il  ht  de  même  >»  et  Uïefcpièglé 
lia  le  lit  sur  son  do».  Quand  le  fer  .fut  chaud  le. 
Maître  frappa  avec  eux  j  de.  sorte  que' les  étin¬ 
celles  rejaillissant. sm*  le  lit ,  le  -Maître  dît*  ùtésa 
vous .  fou-,  pourquoi  pôrtèr  ainsi  un  lit  s  ur  letdosa 
Uiespiègle  djt,  né  vous  fâchez  pas  ;  ma  coutume 


est  que  quand,  le!  lit 


•rté  trois  heures,  il 


faut  que  je  le  porte,  autant  de  temps  j  le  Maître? 


dit  portez  ce  ,Kt  là  habit  et  vide  z  la  maison. 


L’histoire 

Il  remit  ie  lit  en  sa  place  ,  puis  il  rompit  le 
toit  élela  maison  et  s’en  alla.  Le  IVlaréchal  en  ten¬ 
dant  tomber  quelque  chose  au  grenier,  y  monta,  et 
■voyant  l’ouverture  qu*il  avait  faite  ,  il  le  suivit  avec 
ses  valets}  mais  voyant  gu’il  était  sorti  ,  il  fut  plus 
fâché  ,  et  prit  une  épée  pour  lui  courir  après. 

•  Les  valets  lui  disaient  :  Maître  appaisez-vous, 
il  ne  fait  que  votre  commandement ,  car  vous 
lui  avez  dit  d’aller  là-haut  hors  de  sa  maison  ,  il 
l’a  fait  :  et  le  plus  court  chemin  du  Maître  fut 

de  faire  raccommoder  son  toit.  •  . 

Comme  Ulespiègle  fui,  Cordoftn ier.  ^ 

T  TLespiègle  servant  un  Cordonnier  qui  ne  de- 
Vr  meurait  guère  en  sa  boutique  }  un  jour  il  dit* 
Maître  ,*  quels  souliers  ferai-je  ?  coupez  grands 
et  petits  ,  dit-il  ,  comme  le  porcher  met  les 
pourceau::  hors  de  laporte.  Il  coupa  souliers  pour 
pieds  de  pourceaux,  bœufs  ,  et  gâta  beaucoup  de 
cuir  }  ce  que  voyant  le  Maître  ,  en  fut  fort  lâché 
et  dit  qu’avez  vous  fait  ?  vous  avez  gâté  mon 
cuir.  Mon  Maître,  dit  „U1  espiègle  ,  vous  m’avez  * 
dit  de  couper  du  cuir  pour  grands  et  petits,  comme 
lé  porcher  chasse'  tout  hors  de  là  porte  :  je  l’ai 
fait  ainsi.  Le  Maître  dit  ,  je  ne  l'entendais  p?s 
comme  cela  }  Mon  désir  était  dé  faire  couper  de  : 
grands  et  de  petits  souliers,  et  que  vous  Igs  fis¬ 
siez  ensuite.  Ulespiègle  dit,  si  vous  me  leus- 
siezdit  ainsi,  je  l’eusse  bien  fait,  et  le  ferai  en-' 
core.  Le  Maître  lui  pardonna  pour  cette  fois.  t> 
-  Le  lendemain  le  Maître  coupa  scs  souliers  ,  et 
dit  :  faites  les  petits  avec  les  grands  :*c  etaitpour 
voir  s’il  Iclait  soi»,  commandement }  mais  il  n*jr 
manqua  pas q  car  iLprit  un  petit  soufitr  èt  un 
grand  et  les  joint  ensemble  ,  ce  que  voyant  le 

Maître  !,,  dit  :  vous  êtes  un  bon  valet  yvousfaitès 

bien  ce  qu’on  vous  dit  ;  Maître,  dit-dl  ,  qui  fait  ce 
qu’on  lui-  commande  ne  doit  être  blâmé.  Il  est 
vrai  que  j’ai  dit  cela  ,  d/«îê  Maîtrè  ,  maisce  n’é* 
tait  pas  mon  intention  jiteo*  je  croyais  que  vous  cou* 
driez  une  paire  de  petitSfSculiers'^puis  unes  paire 
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dé  grands,  c’était  mon  intention ,  et  cependant 
mon  cuir  est  gâté ,  ilfaut  me  le  payer  ;  Ulespiègle . 
dit ,  leTanneur  en  fera  bien  d'autre,  et  s’enfuit. 

1  -  :  Comme  Ùkspîègle  se  mit  tailltur. 

TTLespiègle  étant 4  Cologne',  ne  sachant  que 
faire  ,  il  se  mit  au  service  d’un  Tailleur  ;  quand 
il  se  mit  en  besogne,  te  Maître  lui  dit ,  cousez 
bien  fermement  que  l’on-ne  le  voye  pas.  Il  se  fut 
mettre  sous  un  tonneau;  son  Maître  lui  dit  :  que  • 
Youiez-vous  faire  l  il  répondit ,  ne  m’avez-vous . 
pas  dit  que  quand  je  coudrais  je  fisse  en  sorte  • 
qu’on  né  le  vit  pas  l  etrTon  ne  le  voit  pas  ici  y 
car  moi-même  ne  le  puis  voir.  Ce  n’est  pas  ainsi  r 
dit  le  Maître;  et  quand  ce  vint  au  soir  du  troisième 
jour ,  le  Maître  Voulant  s’en  aller  coucher  ,  il  a- 
vait  une  robe  de  paysan  à  achever ,  laquelle  il* 
donna  à  Ulespiéele ,  disant  :  prenez  ce  loup  ,  ' 
et  l’achevez.  Eh  bien  dit-il  ,  je ;le  ferai.' 

Le  Maître  s’étant  retirt^ne  songea  plus  à  la  robe, . 
laquelle  Ulespiègle  mit  en  pièces  ,  et'  fit  un ‘loup  > 
avec  la  tête  ,  corps  et  jaibbes  ,  et  l’ayant  bien 
composé,  le  mit  sur  la  tbbîeavec  des  bâtons,  et 
résuemblait  presque  à  un  loup  naturel.  Le  matin \ 
quandié Maîtrefut  levé,  il  trouva  totftcelasur  Une 
table  dont  il  eut  peur  ,  et  dit ,  que  veux  dire  cela? 
U1  espiègle  dit  un  loup ,  comme  vous  m’aviez 
commandé.  Le  Maître  dit  :  je  n’entendais  pas 
cela,  la  robe  grise  d’un  paysan ,  s’appelle  ici 
un  loup.  Ulespiègle  dit  si  j’eusse  su  cela  j’eusse 
mieux  aimé  faire  une  robe  qu’un  loup.  Le  Maî¬ 
tres  fut  conte  ntde  cela ,  et  loua  son  ouvrage*  .1 

Trois  jours  après  le  Maître  eut  envie  de  dormir  , 
et  avait  upe  robe  presque  achevée  ,  excepté  les 
manches  qui  n’étaient  pas  cousues  dedans .  Le  -Maî¬ 
tre  prit  la  robe  fct  les  manches  et  les  jeta  à  Ules» 
pièglê ,  disant  :  ruez  les  manches  àla  robe;  Etbien, 
ditUlesBiêglei  Quand  le  Maître  fut  couché,  Ules- 
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jusqu’au  taatin  que  le  Maître  vintvoir  ceque  f*i 
sait  seU  garçon  ,  qui  pour  cefeinef  cessa  point;  le 
Maître  4it:  quelle  folié  vous  a,  pris  J  Ulespiëglé  en  - 
colère,  dit  :  appelez-vous  cela/olie  ,  j’ai  fait  ainsi 
toute  la  nuit ,  yous  saviez  bien  que  c’était  peiwe 
perdue.  Grojais-je  que  vous  l’entendiez  ains*  d»tle 
Maître  ?  mon  intention  était  de  jointe  les  man-  ; 
chesà  la  robe  ;  vous  avez  tort,  si  vous  eussiez  dit 
cela  la  robe  seraitfaite,  et  j’aurais  dormi  mon  saoul; 

csusezvousmèmeetjem’envaisreposer.Non.non, 

dit  le  Maître,  je  ne  vous  ai  pas  pris  pour  dormir,  et 
cpmmencèrent  à  faire  leur  , comptes.  Le  Maître  vou¬ 
lut  tê trepay  édès es  chandelles, mais  Laatre s’en  fut*  :. 

me  Utespiàgtc  devint  Cuisinier.  ,  1 

A  lHidessèn  p,j»avâitun  Marchand  qu’un  jours’aK 
■triant  promener  dehors  ,  fit  «-encontre  d*Üles- 
pjègle  et  lui  demanda  qui  il  était  î  U-lespiegle  dit  • 
en  nv>ts  couverts ,  qu’il  était  serviteur  d’un  Cuisi-  > 
njer,  et  qufil  n’avait  point  de  Maître;  Le  .Mar¬ 
chand  lui  dit  :  si  vous  voulez* être  fidèle  ,  je  vous 
donnerai  dé  bons  gages  ;  mais  ma  femme  est 
fantasque  .en,  cuisiniers, i  Je  tâcherai;  de  la  con¬ 
tenter!,  diLil.  Comment  vous  appelez-vous  *  dit 

le  Marchand  i  Monsieur  r,.  je  ,  m’appelle  Bortho- 

lômeus.  Le  Marchand  dit  y  ce  ribm  est  trbp 
]on<»  ,  vous  serez  nomme  Dol.  iVouirncz-nioi  com¬ 
me  Il  vous  plaira  ,  dit-il.  Venez  avec  moi  au  jar¬ 
din  ,  dit  le  Maître  ,  couper  des  herbes  pour 
farcir  des  poussins  ,  car  demain  j’invite  des  gens 
auxquels  je  veux  faire  faire  bonne  chère.  r *  îf 

Lors  ils  vinrent  ensemble  la  maison  ,  et  sa,* 
femme  lui  dit  :  que  ferez-vous  'de.  ce  valet ,  avez- 
vous  peur  que  votre  p  in  se  moisisse  h  Le.  Mar-»  > 
chanddit  :  il  a  la  mi  ne  d’être  adroit.Onl’  emmenas 
à  U  boucherie  ,  et  «niai  dit  :  il  faut  faire  rôtir  de- 1 
main  matin  cette  viande  ;  mais  il  faut  que'  ce  soit 
)omdüfèu,de  peurqu’ellenese  brûle ,  e,t  apprête» 
Vautré  de  bonne  heure.  Hé  bien  ,  dit-il  *je  le  fermai. 

Ld  iendemain  il  se  leva  de  bon  matin  ,  apporta 


la  viande  auprès  du  feu,  et  en i brocha  cellaquo* 
devait  faire  rôtir ,  puis  la  porta  dans  le  cellier  en¬ 
tre  deux  tonneaux  de  bière,  où  elle  n  avait .garde 
de  brûler.  Le  Marchand  vint  voir  si  les  viande» 
étaient  prêtes  ;  le  Cuisinier  di*  :  oui  exceptéfe 
rôti.  Le  Marchand  dit ,  où  est-il  donc  MJ lespi®- 
gle  dit ,  à  la  broche  dans  le  cellier ,  entre  deux  tou^ 
neaux  ,  ne  sachant  lieu- plus  frais  en  toute  la  mai*- 
soit  i  car  vous  drsiéïide  la*  mettre  froidement,  ouf 
cela  les  invités  arrivèrent ,  auxquels  ilxonta  le  fait 
dé  son  cuisinier  ,  dont  îl  fut  bien  ri  pendant  le 
repas.  La  Dame  le  voulait  mçltre  dehors , -niai s  le 
Marchand  ne  le  voulut  pas  ,  espérant  qu’il  ferait 
mieux  à  l’avenir  ,  mais  ce  fut  au  contraire. 

Le  Marchand  se  mit  à  table  avec  sès  gens;  et  fi¬ 
rent  bonné' chère;  puis  il  appela  son  valet,  et- Mil 
dit  d’apprêter  la  calèche  et  la  bien  engvaisseri 
Quand  tous  furent  couchés ,  il  engraissa  Ve  carrosse 
dedans  et  dehors.  Le matiri sonMaltre  vint  avec  Un 
desesamis  etentrèrent  au  carrosse.  Etant  dedans, 
l’ami  toucha  la  graisse  ,  et  regardant  ses  mam| 
il  dit  :  qu’est  cefci  si  gràs  ?  Et  se  regardant  lu® 
l’àutre  ,  ils  se  virent  tous  pleins  de  cette  graisse, 

'  mg  .  •  i  -  f  «  4.  v  ï  ^ Lù »•_ 

Lors  il  survintun 
rettè'ae  foin , 

leur  Carrosse  du  mieux  qu’ils  purent 
dedans'.  Ulespiègledit:?* 
aller  ?  Allezaü  *  1  *J 
peu  cheminé, 
sous,  s’an 


aysan  qui  amenoii/uuc 
ils  eri’aclietérent  un  peu,  héttoy  êrent 

,et  se  remirent 
6*v  v.  c  :  Monsieur,  où  voulez- VOUS 
gibet  ,  dit  le  Maître.  Quand  il  eut  un 
1  vit  de  loin  un  gîhet ,  il  s’en  vades- 
êta  là,  et  délia  les  chevaux.  LeMaitre  d;t: 
que  faites-voüs  là  ?  11  répondi  t":  N e  ui’av  ez-voiis  pas 
commandé  d’aller  au  gibet  ?  je  croyois  vous  loger 
Ici.  Us  se  mirent  à  rire  ,  ec  lui  dirent  :  marchés 
tout  droit  sans  regarder  derrière  vous.  Il  ôt.a 
clou  du  ,timon ,  laissa  le  carrosse  ,  et  s’en  afia. 

fis  coururent  après, et  l’àyant  atteint,  le  voulut 
rent  battre ,  niais  il  leur  dit  :  ne  m'avez-vous  paç 
commande  tfallèr  tout  droit  sans  regarder  derriè¬ 
re' moi  î  ils  ne  surent  que  dire.  E-nhn  ils  achevè¬ 
rent  leur  voyage  ,  et  étant  de  retour,  la  femme 
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demanda  à  son  mari  comment  il  s  était.  porte 
son  voyage  ?  Il  répondit  bien  mal ,  mais  Dieu  mer^ 
ci  |  nous  sommes  de  retour.  Le  Maître  dit  a  son  va- 
let,  demeurez  céans  pour  celte  nuit,  et  demain 
videz  la  maison  ,  je  n’ai  plus  besoin  de  vous.  Le 
lendemain  le  Maître  lui  dit  :  je  m’ep  vais  a  la  Mes¬ 
se,  que  je  ne  vous  trouve  pas  céans  quand  je  vien¬ 
drai.  Tandis  qu’il  était  à  l’Eglise  ,  ülespiègle  vida 
la  màison,  portant  dehors  tout  ce  qu’il  pouvait. 
On  avertit  de  cela  son  Maître  qui  soudain  revint 
de  l’Eglise  ,  et  vit  que  Ülespiègle  portait  ses  meu- 
bles  dans  la  rue  ,  il  lui  dit  :  que  faites-vous  ,11 

répondit  ,,  ne  m’avez-vous  pas  commande  de  vider 

la  maison  !  j’ai  fait,  votre  commandement.  Le 
Marchand  dit ,  remettez  cela  en  sa  place  et  aîlez- 
yousTèn.  t^uoi  ,  dit-il  ,  je  fait  tout  ce  qu  on  me 
commande ,  et  on  trouve  que  je  ne  fais  rien.  ,  ^ 
Comme  il  fut  invité  à  dtn*T ,  et  se  vengea  d’ungavsseur, 

X  Luneboiirg  demeurait  un  faiseur  dé  flûtes^, 
il  qui  avait  truandé  parle  pays  ,  si  bien  qu  il  sa¬ 
vait  plusieurs  finesses.  Il  se  trouva  un  jour  avec 
Ülespiègle  ,  et  l’invita  à  dîner ,  disant  :  venez 
demain  dîner  avec  moi  ,  ce  que  pourrez  Bien. 
Ülespiègle  n’entendant  pas  le  sens  de  la  chose  , 
lui  dit  :  fié  bien.  Le  lendemain  quand  il  crut  al¬ 
ler  dîner  ,  ,  il  trouva  la  porte-, fermée^  il  s  en 
alla  promener  jusqu’après  midi  ,  et  voyant  la 
maison  fermée  ,  il  se  connut  trompé  et  s  en  alla. 

Le  jour  d’après  il  trouva  le  flûteur  au  marche, 
et  lui  dit  ;  Camarade  ,  quand  vous  Invitez  quel¬ 
qu’un  fermez- vous  votre  maison  I  il  fit  un  sou¬ 
rire  en  disant  :  je  vous  dis  que  vous  mangeriez 
ce  que  vous  pourriez ,  et  la  maison  étant  fermée , 
vous  ne  pouviez  entrer  pour  manger.  Ülespiègle 
dit  :  je  vous  remercie  ,  je  ne  savais  pas  cela , 
j’apprends  tous  les  jours*.  Le  flûteur riait,  disant . 
sans  moquerie  ,  allez  à  ,1a  maison.,  je  vous  sui¬ 
vrai  ,  il  y  a  bouilli  et  scccz-tout  «en*. 

Ülespiègle  s’en  alla  et  trouva  la  femme  qui 
prêtait  la  viande  ,  il  dit  à.  la  femme  que  son 


de  T  iet  VlétfôêÿhS'  ,  .  ,  '.  *$ 

mari  la  demahdait  ,  'et  tandis  qu’elicirait  il  tour* 
nierait  la  broche.  Cher  ami ,  dit-elle ,  je  reviens 
drtai  bientôt.  Elle  rencontra  son  mari  en  chemin  , 
«ai  lui  détnanda  pourquoi  elle 'Courait  tant  ?  elle 
répondit-:  Ulespiègle  est  à  la  liaison  y  *qm  m  a 
dit  que  vous -me  demandiez.  L’homme1  se  mit  en 
colère  ,  disant  ne  pouviez-vous  pas  demeuré^ 
au  logis  y  cè  n’es  t:;  qu’un  fourbe»  ulespiègle  sC 
voyant  seul 'ferma  incontinent  la  porté  ,  et  quand 
ils  furent  venus,  le  flûteurditâ  sa.  femme , vois* 
tu  quel  gardien  tu  as  laissé  à  la  maison  ?  flheur* 
ta  à  la  porte  ;  et  Ulespiègle  dit  eh  se  fâchant  , 
heurtez  tant  que  vous  voudrez ,  le  Maître  a  jiit 
que  je  serais  ici  tout  seul ,  revenez  après  dîner. 
Le  fldteur  dit  qui' ne  l*ën tendait  pas  ainsi  mais 
pourtant  il  s’en  alla  chez  un  de  ses  voisins  j^is-* 


manière  "qu’il  fallait  tvm ter  les  gettfc  <fhonrieiitÿ 
Non  véritablement ,  dit-il ,  mais  c’est  la  pareille»' 
Co  mme  Vlespiègle  gagha  un  drap  de,  laine.  . 

T  TLéspiègle  voulait  toujours  faiie  bonne  chère, 
^bîeh  boire  ètn»anger,  et  point  travailler,  çe 
«pie  sa-  condition  pouvait  porter.  Un  jour  iliviht 
Jt  Olfe  à  une  foiré,  dû  trouvant  un  paysan  qhi 
achetait  uh'  drap  dé  laine  de  coulehr  verte  il 
ïotig-ea  comment  il  pouffait-  tronrp£v  te  paysan 
pour  àVidi'sht»  drap  j  premièrement  il  lui  délrtéB- 
-  dû  son  logis  ,  pais  s’accosta  de  deux  faux  témoiné 
auxquels  il  dît:  il  faut  que  Vous  m’aidiez  ^soute¬ 
nir  que  ce  que  ce  paysan  porte  est  bleu  ;  s»  je  0a* 
-  gne  lé  drap  vous  en  aiirefc  votre  part.  Ainsi  il 
Sortit  dehors  ,  et  ditqhe  quandil  ferait  signe,  le 
pférhiér  viendrait ,  puis  celui  qui  faisait  W  doc¬ 
teur»  Ule tptèglê  Vint  Veràlë  pajsan  etiui  demaji- 
dâ  où  il  avait  acheté  ce  beau  drap  bleu?  Lepaysttn 
fjît  ,  ilèst  vert.  Ulespiègle  dit ,  jè  mets  vingt  flo- 
tfns  •contre- le  drap ,*  qu^îést  bleu ,  fit  le  premier 
due  nhtts  rencontrerons  eh  sera  le  juge  ,  dont  ils 
tombèrent  d’aCcord.  Ulespiègle  lit  signe  aucamà 
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ï’ade ,  qui  vintaussitôt.  Le paysan dit dites*ii«u% 
S’il  vous  plaît,  de  quelle  couleur  est  ce  drap  ?  Vrai-i 
ment,  dit-il ,  c’est  un  beau  bleu.  V,o us  êtes  deux 
afiïonteurs ,  dit lepaysan,  JLtbien, dit  Ulespiègle,. 
VüjJà  un  docteur  q  ui  vient  .,  jje  me  comdamrtepeu*', 
fie  qu’il  en  dira.  Le  paysan  en»  dit; de  méat**  Et 
quand  le  faux  docteur  fut  proche  d’etiit  ,,  Usdui 
dirent  :  Monsieur  ,  dites-nous  quelle  couleur  a 
fie  dipp>?.  L’autre  dit ,  mes  amis  yqtisil»  voyez 
b-.en.  Oui  ,  dit  le  paysan  ,  mais  ce»  gens  me 
Soutiennent  une  fausseté.  Le  Docteur  dit,  qu’a  b 
je  à  faire  de  votre  dispute  ,  je  nie  scucie  bien 
qu’il  soit  noir  ou  blanc.  Le  paysan  dit.  Monsieur, 
je  vous  prie  de  vider  notre  différent.  Je  le  yeux 
pour  vous.- fa  re  plaisir,-  dit-il  tou  l  ce  que  je  puis, 
dire  de  ce  drap  ,  c’est  «juHl  est  bleu.  Le  paysan,' 
dit.*  si  vous  n’étiez  un  Docteur y  je  dirais  que. 
youS  êtes  trois  imposteurs  :.mais  il  faut  que  j4* 
cède.-  Lors  ils  prirent  le.  drap  et. le  partagèrent.- 1 . 
Comme  Ukupiègle  trompe  un  Hollandais  avec  une  pomme 

cto/e. 

T  jLespiègle  setrouya  en  un  logis  où  étaient  plue 
^sieurs  Hollandais.*  dont  il  y  en  avait  un  makfr 
qui  ne  pouvait  manger  de,  chair.  Ulespiègle  üt 


prit  Ulespic^-r  pour  un  paysan  ,  et  lut  dit^  qui 
êtes-vous  ,  ne  pouvez- vous  pas  mqnger  çp  pré¬ 
sence,  et  prit  les  deuxiœufs  et  les  mangea  pn,prén 
sence  d’Ulcs  pîègle  ,  disant  :  tenez  voilà  lje  nid* 
les  oiseaux  s’en  sont  allés,  en  lui  jétjtajtt  la  co¬ 
que,  ils  se  prirent  tous  àrirq.  Sur  le  soirlJlespièw 
gle  acheta  une  fort  belle  pomatae  ,  laquelle  il  vi<ht 
et  mitîdu  purgatif  dedans»  puis  la  fit^ùtir  et  jg 
coupa  en  pièces  sur  une  assiçtte  ,  ■  et  mît  .dd 
gingembre  par  dessus ,  puis  fit  semblant  d’allei; 
quérir  autre  chose.  Aussitôt  qu’il  eut  tourné  1$ 
dos,  l’HollafidaL  prit  la  pomme  et  la  mangea.  In- 
cdntinent  il  commença1- à  vomir  et  jeta  dehorfi 
tout  ce  qu’il  avait  dans  Im.ccrps  ,  dont  il  futfbrt 
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malade,  et  on  crut  qu’ilétàit  empoisonné.  Non, 
dit Ulespiègle  ,> ce  n’estpoint  empoisonnement*, 
mais  xme  purgation  laxative  }  car  un  gourmand 
nç  peut  digérer  toutes  choses  si  ^'Hollandais 
m'eût  dit  qü’il  voulait  manger  la  pomme  j’y  eusse 
'remédié  ,  parce  que  les  œufs  mois  rie  peuvent 
souffrir  la  pomme  cuite  avec  là  poudre,  mais  leur 
convient  pour  sortir  dehors.  L  Hollandais  étant 
guéri  ,  dit  qu’il  ne  mangerait  plus  avec  ce  drôle. 
Gamme  Ulespièglejit  casser  à  une  potière  tous  ses  pots  de 

terre.  •  ! 

T  TLespiègle  alla  voir  un^oui  le  Ducde  Bremen  f 
qui  l’aimait  à  cause  de  ses  tours,  4e  gentillesse. 
Ayant  fait  donner  du.,  foin  et  4e  l'avoine  ù  soj* 
cheval  j  il  s’en  alla  avec  le  Duc  qui  désirait  voir 
quelqu’un  deses  tours,  comme  il  fit  ;  car  faisant 
semblant  de  m archa  11  der  des  pots  de  terre,  il  dit 
secrètement  .à  la  femme  ,  que  lorsqu’il  lui  ferait 
signeelle  cassa  tous  ses  pots,  et  il  les  lui  paya  par 
avance.  Elle  lui promit  de  le  faire.  Puis  il  retourna 
vernie  Duc  qiii  lui  demanda  d’où  il  venait  II  dit 
qu’jd  venait  de  l’Eglise.  Puis  il  lui  dit  :  Monsei¬ 
gneur.,  si  vous  voulez,  prend.  e  la  peipe,  dç  venir 
avec  moi  vers  le  marphé  ,vqys  verrez.,  prie  ^emme, 
quivçnd  des  ppts,dp  terre ,  je  ne  lui.  dirai  pas  un 
mot,  ni  ne  m’apprbcherai  pointd’ellp,  et  t^ptefois 
je  ferai- une  secrète  invention,  quelle  meme 
ra  tous  ses  pots.  Le  Duc  dit,  je  gage  vingt  uçffins 
d’or  qu’elle  ne  le  fera  pas.  11$,  lo*  mirent  çptçp  le^ 
maiasd’unGentilhQinme,  pts’enallèrentenseriible. 
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piegleàpart,  et  dit  :  dites -moi  comment voniavez 
lait  pour  faire  casser  tous  les  pctsàcette  femme,£t 
jirvous  donnerai  trente  florins  d’or.  Monseigneur  » 
dit-il,  je  n’usai  point  de  magie.;  mais  fç’est  que  je 
les  avais  payés.  U  se  mit  à  rire  et  lai  donna  trente 
florins  d’or,  à  condition  qu’il  ne.  le  dirait  à  per¬ 
sonne^  Ulespiègle  lui  promit  de  n’en  dire  mot. 
î'i  Quand  le  Duc  fut  à  table  avec  la  Noblesse  *  il 
dit  qu’il  savait  bien  pourquoi  la  femme  .  avait 
cassé  ses  pots  ,  et  dix-huit  Nobles  qui  étaient 
là  ,  désirant  fort  de  le  savoir ,  il  leur  dit si  cha¬ 
cun  de  Vous  me  veut  donner  un  boeuf  gras  ,  je 
Vous  le  dirai.  Le^  Gentilshommes  dirent  què  oui , 
et  chacun  fit  amener  le  sien  ;  et  ainsi  il1  eut 
dix-huit  bœufs,  Va^àn^  chacun  huit  florins  d’or, 
tellement  que  les  trente  florins  d’or  qu’il  avait 
donné  à  U1  espiègle  lui  furent  bien  rendus. 

Quand  les  bœufs  furent  assemblés  ,-  il  les  vint 
voir  ,  et  Ulespiègle  dit  :  si  cela  est  de  gain  làc 
esta  moi.  Le  Duc  dit ,  tenez-moi  ce  que  vous 
m’avez  promis ,  et  f  en  ferai  de  même.  Lors  lé*  pi.uc 
lui  donna  un  boeuf  gras  ,  lequel  il  emmena/  Puis 
le'  Duc  appela  Ses  Gentilshommes  ,  et  leur  dit  :• 
je  veux  vous  apprendre  lh  finesse  de  ce  drôle  J’ 
c’est  qu’il  avàit  payé  tous  les  jrota  à  la  femrrie/ 

Quand  Je  Duc  eut  dit  cela, 'les  Nobles  furent 
totfi  *âintë‘Û3t  d’avoir  ainsi  donné  leurs  bœufs 

tôlur  uhe  sottise  ;  mais  ils  furent  plus  fâchés 
e  ce  que  Ulespiègle  en  avait  eu  un.  -  '  j  !* 


sieùÿs  lè‘s  Consuls  ëLIlivttre’à  son’m^ddfc 
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ses'  biens  étaient  enfermés  ,  et  'après  sa"  mort, 
ils  les  'partageraient  pafeiblemen  t  ensemble.  1 
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Épitaphe  d'Ulespiègle: 

| Jlespièçle  est  ici  gis  saut , 

Son  corps  est  ici  mis  en  terre  ; 
Pour  ce  on  prie  le  passant  y 
De  ne  point  bouger  cette  pierre 
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